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  Vous aimez le sexe ? Vous aimez écrire ? Faites d’une pierre deux coups : participez à nos recueils ! « Osez 20 histoires de sexe » se veut une collection ouverte à toutes et tous.
Pour participer, rien de plus simple : visitez le blog de la collection : http://osez-vos-histoires-de-sexe.com et découvrez les futurs thèmes, ainsi que les conditions pour soumettre vos textes. Vous trouverez les réponses à toutes les questions que vous pouvez vous poser.
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Memento
Irène Louÿs
Été 1977
Après le départ du car, les au-revoir et les embrassades, je suis allée dans la vallée musicale. Je suis redescendue jusqu’au bas du village de cases et je me suis allongée sur le banc, avec le bruit de la mer. J’ai écouté Dark Side of the Moon, réverbéré par les grandes enceintes posées sous les pins.
Alain était parti. De retour en France après deux mois au Club Méditerranée dans le sud de l’Italie, il était plein d’amour pour moi, de joie d’avoir vécu sa première expérience sexuelle. En montant dans le car, il m’avait dit « Je t’attends en septembre, je veux te présenter maman ». Il allait vite.
Bien sûr, ce beau grand jeune homme de vingt et un ans – mon âge, G.O. arts martiaux, athlète, joliment métis, tout juste diplômé en biochimie – méritait d’être écouté. Et pourquoi moi, la petite Italienne, avec les drames que je trimbalais, mes kilos en trop malgré mes beaux yeux, ne l’aurais-je pas suivi ? Après mon bac littéraire, ma mère m’avait mise à la porte. Je mourais d’envie de vivre en France ; à la fin de mon contrat d’assistante du gestionnaire du village – que j’avais obtenu parce que, bilingue, je pouvais à la fois faire le travail en français et négocier en italien avec les commerçants locaux – je n’avais pas de lieu où aller.
Alors pourquoi pas Alain, son envie d’amour toujours, son enthousiasme au lit, encore un peu maladroit... À son âge, les Italiens étaient bien plus expérimentés que ce sportif élevé par les oratoriens et un peu naïf. Moi, naïve, cela faisait un petit moment que je ne l’étais plus.
 
Un souffle de vent, une pulsation, Money... je l’avais écoutée, dans la Villa Borghese, une nuit, à sa sortie, quatre ans auparavant. J’ai fermé les yeux, en me souvenant.
Une ombre est venue estomper la lumière du soleil au-delà de mes paupières closes... quelqu’un. J’ai ouvert les yeux : Senusit.
Son nom de club, celui qu’on lui donnait quand on le présentait aux touristes, c’était « Sans Souci ». Ça ne lui allait pas très bien. Il était grand, sec, musclé et mince à la fois. Des éclairs argentés striaient ses boucles brunes : une dégaine de pirate sarrasin.
— Le petit est parti, a-t-il dit à mi-voix, avec son léger accent berbère.
Il n’a pas vraiment souri ; a seulement soulevé le coin de sa bouche ironique. Dans son regard, petite, moi, je ne l’étais pas. J’ai su qu’il voyait mes calculs, mes hésitations.
De la poche de son short bleu délavé, il a sorti une clé à l’ancienne, pas très longue, patinée.
— Tu vas au bout du village, tu passes derrière le bâtiment du restaurant, tu prends le passage dans la haie. Tu verras la maison, la porte verte. Tu entres et tu m’attends sans bouger. Un quart d’heure.
Où voulait-il m’envoyer ? Senusit était le vrai chef du village, l’intendant, le responsable de l’approvisionnement et des stocks, celui qui permettait tous les jours, dans l’ombre, que mille cinq cents personnes, mangent, dorment, se douchent, se baignent, dansent... Moi qui connaissais les ouvriers, les femmes de ménage, les locaux, je savais que même s’il n’était pas italien, il avait le bras long, un pouvoir. Comme on dit ici, il était connu. Respecté. Et peut-être craint.
Non content d’être respecté, il se voulait respectable. Sa femme était venue passer quelques jours au mois de juillet : une jolie secrétaire française blonde, mince, aux traits délicats, âgée d’une trentaine d’années, dont la figure pâle contrastait avec les joues creuses et la peau hâlée de Senusit, qui la dominait du haut de sa taille et de sa quarantaine. Il l’exhibait sobrement, ainsi que ses deux enfants sages.
Je suis passée derrière le bâtiment du restaurant, j’ai découvert le sentier, la haie. Le mur blanc de la maison renvoyait l’éclat chaud du soleil, les cigales crissaient, la mer était juste de l’autre côté du rideau de pins. C’était une grande bâtisse carrée badigeonnée de blanc, la porte d’un vert écaillé. J’ai tourné la clé, l’ombre fraîche des constructions méditerranéennes m’a accueillie. Une grande pièce sombre, des tas et des masses partout, des formes pendant du plafond. J’ai cligné des yeux. J’étais dans le magasin des provisions du restaurant et du village. Des boîtes en carton, des piles de boîtes de conserve, des réfrigérateurs, des lots de produits d’entretien, des fromages ; des jambons, pendus aux poutres, diffusaient leur odeur poivrée. À droite, des piles de cageots de fruits et de légumes, la senteur douceâtre des pêches. Partout, des sacs, des paquets s’entassaient, toute une richesse dont je ne distinguais pas les différents éléments, même si mes yeux s’habituaient à la pénombre.
Surprise, involontairement docile, je suis restée debout, deux mètres à l’intérieur, sans bouger. La porte s’est ouverte dans un éclat de soleil, puis s’est refermée. Il était derrière moi. M’a attrapée. Mes cheveux noirs de pâtre bouclé, assez courts, n’offrant guère de prise, il a serré dans son poing les petites mèches au bas de la nuque pour me tenir. Je n’ai rien dit. J’ai retenu mon souffle. Ou plutôt, mon souffle s’est coupé tout seul.
Il m’a poussée lentement, dans le plus parfait silence, vers une pile de grands sacs, au centre de la pièce, qui m’arrivait, à cause de ma petite taille, presque sous la poitrine. Il a ôté mon débardeur, défait le nœud du haut du maillot deux-pièces, il a dégagé mes seins. Placé derrière moi, il les a soupesés lentement. Je n’avais pas besoin de le voir pour deviner son sourire ironique, sa satisfaction de savoir que leur poids et leur taille correspondaient à ce qu’il avait anticipé. J’ai rougi. J’ai toujours eu honte d’admettre que l’abondance de mes formes pouvait me valoir l’envie des hommes. C’était comme une raison humiliante, indécente, d’être désirée. Je sentais qu’il le savait, et que cette honte l’excitait à ce moment précis.
Pourquoi l’ai-je laissé faire ? Bien sûr, les aventures d’un soir, les rencontres d’une heure étaient courantes entre G.O. J’en avais eu plusieurs avant mon histoire avec Alain, ça ne portait pas à conséquence. Mais Senusit, ce n’était pas un G.O. comme les autres, il ne faisait pas partie de ce groupe joueur. Il était sombre et sérieux. Il faisait peur. Et cette peur me plaisait tellement que je le laissais faire en silence.
Il n’y a pas eu de mots, ni non plus de demande ou d’explication. Il a tiré sur le nœud de mon paréo, a fait tomber le slip autour de mes chevilles. Il m’a soulevée et a posé mon buste sur les sacs de farine. Mes jambes pendaient dans le vide. Les sacs étaient recouverts de toile de jute rêche, qui agaçait la peau de mon ventre et la pointe de mes seins. Il a posé la main entre mes omoplates.
— Regarde !
J’ai tourné la tête vers lui au moment où il sortait son sexe. Il était beau, circoncis bien sûr. Je l’ai regardé fermer son poing et se caresser lentement. Il a glissé sa main entre mes cuisses, a ouvert ma fente en l’écartant à deux doigts, d’un geste factuel .Je me suis sentie rougir. Avant même qu’il glisse en moi, j’ai gémi ; j’ai eu un sanglot quand son pénis m’a remplie fermement, jusqu’au fond, et qu’il est resté là, sans bouger.
Ses mains se sont posées sur mes fesses, les ont serrées, caressées, pincées. Comme pour mes seins, je sentais la satisfaction qu’il éprouvait à tenir mes rondeurs ; j’avais honte de son désir explicite pour mes formes abondantes, et en retour, son désir s’attisait de mon humiliation.
Il s’est penché, m’a mordu doucement la nuque ; quand il s’est mis à bouger lentement en moi, j’ai recommencé à gémir, submergée par le désir.
— Demande ! a-t-il proféré brièvement.
— Plus fort ! j’ai dit d’une voix aiguë que je ne reconnaissais pas. Plus fort encore...
Alors, il a frappé fort et vite, au fond de moi, sans même me caresser ni me toucher, et j’ai crié, prié, sangloté alors que je montais vers la première vraie jouissance que j’aie jamais connue. Je l’ai entendu gronder, il m’a mordue plus fort, son sexe a palpité en moi.
Une fois qu’il s’est retiré de moi, Senusit a rentré son membre dans son short, qu’il n’avait pas quitté. Il a pris sur un comptoir un bout de ficelle, l’a passé dans l’anneau de la clé, a noué la ficelle autour de mon cou, près de mes colliers en perles multicolores.
— Tu reviendras quand je te ferai signe, a-t-il dit simplement.
Je savais que je reviendrais.
 
Le matin suivant, dans les bureaux du village, alors qu’il allait, comme chaque jour à la même heure, voir Hervé, le gestionnaire, Senusit a posé sur ma table un billet avec ces mots : « Aujourd’hui, à 18 heures ».
En début d’après-midi, entre deux dossiers, j’ai écrit une lettre à Alain : oui, j’allais le rejoindre à Paris, pour les quelques jours dont il disposait en septembre, avant de partir au service militaire. Oui, j’allais rencontrer sa maman, et j’allais voir si je pouvais trouver à Paris un travail qui me permettrait de m’inscrire, comme j’en rêvais, en fac d’histoire à la Sorbonne, peut-être même en prépa.
Et après avoir exposé ces projets en vue de construire ma future petite vie bien rangée, je suis allée me doucher et j’ai repris le chemin qui longeait la plage et menait à la maison blanche. Je suis entrée avec ma clé, et j’ai attendu une nouvelle fois dans la pénombre.
Lorsque Senusit a poussé la porte, la lumière dorée de la fin d’après-midi a éclairé un instant les sacs de jute, qui avaient été plus proprement empilés sous les jambons qui pendaient du plafond.
Une fois la porte refermée, il ne m’a pas touchée, mais m’a ordonné de me déshabiller, lentement, entièrement, puis de m’approcher de lui.
— Prends tes seins et offre-les-moi.
Docile, j’ai soulevé mes gros nichons et je les lui ai présentés. Toujours impassible, il a pincé mes tétons, avec lenteur et méthode, puis, se baissant, il les a mordus.
— Va te mettre à plat ventre sur les sacs.
Comme ils étaient trop hauts, pour m’allonger dessus, j’ai dû sautiller maladroitement. J’étais très excitée. Senusit est venu derrière moi, a claqué mes fesses, pincé mon clitoris et m’a prise brusquement. J’ai joui presque tout de suite. Alors, il est sorti de moi, s’est dirigé vers le bidon orange qui contenait la réserve d’huile d’olive, et prenant de l’huile avec la louche, il en a versé sur ses doigts, au-dessus de l’évier. Il est revenu ensuite près de moi, et a badigeonné mon anus offert avec ses doigts couverts d’une huile un peu piquante. J’ai gémi de peur, et d’anticipation. Il ne m’a pas demandé si c’était la première fois : il le savait.
Il a posé son gland épais sur ma rondelle serrée, et il a poussé. J’ai crié et me suis débattue : la douleur était trop forte, et je contractais mes muscles. Senusit s’est arrêté, m’a retenue, les mains appuyées sur mon dos :
— Tu as le choix, tu peux t’en aller, il suffit de le dire... tu te lèves et tu pars ; mais si tu veux rester, tu essaies de t’ouvrir et tu me prends en silence.
J’ai pensé un instant m’en aller, puis je suis restée là, figée.
— Tu peux pleurer, a fait alors Senusit.
Il m’a sodomisée lentement, avec détermination, en caressant mon clitoris. Il m’écartelait, mes larmes coulaient, mais nous avons joui ensemble. Très vite, il s’est rajusté, il est reparti sans plus de commentaire.
Pendant les quinze jours qui ont suivi, presque tous les soirs il m’a convoquée dans la réserve, toujours en silence, toujours avec détachement et mépris. Et plus il me mettait à distance, plus je jouissais, et je pensais à lui toute la journée.
À la fin du mois d’août, sa femme est revenue ; elle est restée trois jours, et durant tout ce temps, Senusit ne m’a plus convoquée. Le deuxième soir, pendant que je me baignais au ponton, il y est descendu avec sa compagne pour contempler le coucher de soleil. J’ai remonté l’échelle pour sortir de l’eau. Je l’ai frôlé en passant pour revenir au bout de la jetée, je les ai regardés en riant et j’ai plongé. J’ai fait beaucoup de natation étant petite, et je plongeais bien. Je frimais.
— C’est beau, la jeunesse, a-t-il dit, moqueur.
Deux jours après, alors que sa femme et ses enfants étaient déjà repartis, je suis descendue relever la caisse du bar, au bas du village près de la piscine. Senusit est passé à côté de moi, a pris sans rien dire le tiroir de la caisse et l’a enfermé à clé dans l’un des placards du bar. Il m’a prise ensuite par le coude, d’un geste faussement amical, m’a fait descendre les escaliers qui menaient à la plage, a tourné à droite le long de la mer. Un peu plus loin, au fond de la langue de sable où jouaient les enfants du miniclub, poussait une haie fournie de roseaux. Nous l’avons contournée ; caché derrière, se trouvait un vieux bateau de pêcheur, décoloré, laissé là par les hommes du pays voisin qui pêchaient la nuit au lamparo.
Senusit est entré dans la barque, s’est assis sur le banc de rame, m’a fait agenouiller devant lui sur le fond qui blessait mes rotules. Il a écarté ses jambes, sorti son sexe du short. C’est là, dans le chant des vagues toutes proches, les cris des enfants qui jouaient et le bruit de leurs plongeons, l’odeur des beignets de la cahute sur la plage, qu’il m’a appris, dans les premiers jours de septembre, à avaler son sexe, jusqu’au fond, à maîtriser les spasmes de ma gorge, à le faire jouir de mes lèvres ou à lui offrir, docile, ma bouche à baiser.
Le dernier soir avant la fermeture du club, il a mis un pantalon blanc et une tunique blanche. Cette fois, il est venu me chercher à la sortie du bureau. Il était beau, sec, bronzé. Il m’a prise par la main et m’a accompagnée jusqu’à sa case, la plus belle du village, une case double qui fermait vraiment. Au centre, il y avait un grand lit tout blanc. Il m’a déshabillée doucement, m’a allongée, m’a caressée, m’a souri.
— Demain tu pars. Il faut y aller, à Paris, il faut aller voir le petit, il faut rester avec lui.
Ses caresses me déconcertaient tellement que je n’osais même pas gémir.
— Tu es la plus belle, tu es celle que je voudrais, tu es grosse comme j’aime, tu es douce, tu es obéissante quand je te veux, j’aurais pu quitter ma femme pour toi, mais tu vois, tu es trop intelligente, tu es trop bourgeoise, tu en sais trop. Un an avec moi, qui ne sais presque pas écrire, tu t’ennuierais, tu te révolterais, tu serais malheureuse, même si je peux te dompter quand je te commande. Alors, tu vois, tu ne pouvais être que ma pute, et j’ai fait de toi ma pute. C’est pour ça que je t’ai baisée dans la réserve, comme une pute. C’est pour ça que ça m’a excité de t’enculer là où les jambons sont suspendus... moi, musulman, ça m’a fait bander comme un diable.
En me disant ces dernières paroles, il a écarté mes cuisses et m’a prise doucement, pour la première fois par-devant, en me regardant dans les yeux avec tendresse.
— On serait ensemble, tu voudrais m’oublier au bout de trois ans. Mais pour ce que je t’ai fait, pour chaque fois que je t’ai baisée, pour chaque fois que tu m’as sucé à genoux, pour chaque fois que je t’ai enculée, tu te souviendras de moi encore quand tu seras vieille, le soir.

Mars 2018
Dont acte. Je me souviens. J’ai toujours la clé.



Sea, sex and moon
Dionys Florès
Après le brouhaha de la journée : conversations, ronronnements de moteurs, clameurs des adultes à la pétanque, cris des enfants sur la plage ou l’aire de jeux, puis les échos de la soirée karaoké, le terrain de camping était plongé dans le silence moite des nuits d’été. En tendant l’oreille, on pouvait encore percevoir le discret crissement des grillons, qui prenait la suite de la stridulation diurne des cigales.
Dans la chambre du mobile home, Margaux consulta son smartphone posé sur la table de nuit. Il indiquait 00:40, et pas moyen de s’endormir. Elle pouvait accuser la chaleur du Sud, qui, en août, malgré la proximité de la mer, reste étouffante même la nuit. Sa mère aurait accusé la pleine lune (très New Age, sa mère expliquait insomnies, fatigues, énervements et troubles de l’humeur par la pleine lune, la lune noire, la lune montante ou descendante, etc.). La jeune fille attribuait plutôt cela à l’ennui mortel du séjour. Normalement, à cette heure-là, en vacances, les gens de son âge font la fête entre amis, au lieu de chercher le sommeil dans une baraque en plastique, avec leurs géniteurs qui ronflent depuis longtemps dans la chambre à côté. Quelle idée, aussi, de suivre encore ses parents dans leur mobile home au bord la Méditerranée, alors qu’elle venait de fêter ses 18 ans ! Mais pour partir avec des copains, il lui aurait fallu travailler en juillet, afin de se constituer un pécule, et Margaux, après la période du bac, avait eu envie de se laisser vivre. Résultat des courses, elle se retrouvait dans ce camping qui ne lui correspondait en rien. En dehors des adultes, elle n’y croisait que des gamins hystériques, ou des ados pas plus vieux que seize ans. Or, deux ans, dans cette période de la vie, constituent une trop grande différence de maturité. Elle devrait se contenter, pendant trois semaines, de ne fréquenter que ses parents, et se réfugier dans ses rêveries.
Elle s’était déjà masturbée deux fois depuis le coucher, de ses deux manières préférées : une fois sur le dos, sa main s’activant entre ses cuisses ouvertes, une autre fois sur le ventre, en frottant son clitoris contre ses doigts immobiles, sans que le soulagement passager lui permette de s’endormir. Il lui fallait néanmoins reconnaître que son index et son majeur ou encore le jet de la douche lui donnaient plus de satisfaction que Clément, avec qui, l’an passé, elle avait perdu sa virginité.
Clément s’était montré plus hardi que ses flirts précédents, osant des attouchements qu’elle n’avait pas repoussés : il avait tout d’abord fouillé dans son soutien-gorge, puis dans sa culotte inondée. Elle aussi, au bout de quelques jours, en était venue à ouvrir le pantalon du garçon pour en sortir un membre raide et dur ; elle l’avait branlé pendant que lui, après avoir reçu d’elle quelques indications anatomiques, trouvait son clitoris.
Il avait joui rapidement, en lui poissant la main (bénis soient les Kleenex !), mais en ne lui procurant qu’un orgasme incomplet. Une semaine plus tard, les parents de Clément étant absents, elle s’était offerte dans son lit, les jambes enroulées autour du bassin de son premier amant. Elle avait découvert la sensation d’une queue qui remuait en elle, d’à-coups au fond de sa chatte, et d’une paire de couilles qui frappait ses fesses en cadence. Cependant, le plaisir qu’elle avait éprouvé demeurait plus cérébral que physique, et Clément devenant trop collant, elle avait assez vite mis fin à leur relation. Au moins l’avait-il fait sortir de la catégorie des pucelles, ce dont elle tirait une grande fierté.
Toutes ces considérations en boucle ne firent que lui ôter ses dernières possibilités de rejoindre Morphée. Autant se lever. Elle ne portait, pour la nuit, qu’un tee-shirt et une petite culotte. Sans mettre de soutien-gorge, elle enfila son short et ses sandales, puis sortit du mobile-home sans faire de bruit.
Si la pleine lune n’était pas la cause de son insomnie, elle éclairait suffisamment le chemin de la plage pour la dispenser d’utiliser sa lampe-torche. Elle atteignit vite le bord de l’eau, quitta ses sandales et se trempa les pieds. Seules quelques vaguelettes venaient clapoter sur le sable. Tout en goûtant la sérénité du paysage, Margaux se sentit soudain très seule, sous le piqueté des étoiles, face aux reflets de l’astre des nuits sur la mer calme. Tout cela ne remplaçait pas quelqu’un à qui parler... ni un amour d’été ! Ce séjour en famille la déprimait, et, si elle n’avait rien d’autre à faire dehors, autant retourner se coucher !
À l’instant où elle venait de prendre sa décision, Margaux se rendit compte que ce qu’elle prenait pour des cris de gabians étaient des rires, provenant de la plage. Curieuse (tout le monde ne dormait-il pas, passé dix heures, dans ce camping ?), elle se dirigea vers la source des bruits. La vie, en effet, se manifestait encore, à cette heure tardive. Dans la pénombre, elle aperçut deux silhouettes qui nageaient en s’apostrophant gaiement. Elle arrivait à leur hauteur quand les baigneurs nocturnes se rapprochèrent du bord. Elle pouvait les distinguer : il s’agissait d’un couple, malheureusement pas dans ses âges, presque des « vieux », entre vingt-cinq et trente ans.
— Bonsoir ! fit le garçon, je suis Robin, et voici Coralie.
— Salut ! dit Coralie, on prend un bain de minuit. C’est super agréable !
Maintenant qu’ils se tenaient tout près, elle voyait qu’ils étaient nus ! Et bien faits de leurs personnes : Robin, brun, bouclé, mince, avec des muscles déliés, et un sexe de bonne taille, bien qu’au repos, qui émergeait de sa toison noire. Coralie possédait des seins comme Margaux rêvait d’en avoir, ni trop gros, ni trop petits, une épaisse chevelure brune, et un pubis parfaitement épilé en petit triangle, adapté aux bikinis qu’elle devait porter le jour. Ils n’éprouvaient visiblement aucune gêne, mais se mirent à rire en voyant celle de Margaux.
— Ben oui, dit la fille. Un bain de minuit, c’est tout nu ! Y a personne pour mater, et c’est comme ça qu’on en profite le mieux. T’es toute seule ? Allez, déshabille-toi et viens !
Un an avant, Margaux aurait fait demi-tour et serait partie en courant vers le mobile home ; cette fois, ce fut là ce qu’elle se dit, elle ne réagirait plus en gamine. Désormais (en partie grâce à Clément), elle était une femme, et une femme capable de relever un défi. Un frisson inconnu lui parcourut les entrailles : pourquoi pas ? Ça se faisait, non, de se baigner nu la nuit... Ah, ils avaient ricané ?
— O.K. ! répondit-elle, l’air aussi naturel que possible.
De toute façon, si elle rougissait dans le noir, ça passerait inaperçu. Elle qui se trouvait trop mince, avec des seins trop menus, et malgré sa touffe blonde à l’état sauvage, envoya son tee-shirt, son short et sa culotte sur le sable. Elle ne rougit pas, mais fut envahie d’un agréable trouble : ce fut comme une vibration qui, partant de ses reins, remontait vers sa poitrine, pour redescendre aussitôt dans son ventre. À d’autres, le discours sur le naturisme, « retour à l’innocence, sans rien de sexuel »... Le fait de se retrouver dehors, en tenue d’Ève, l’excitait drôlement, oui ! La brise tiède de la nuit soufflait sur son entrejambe, qui s’inonda. Ses tétons durcissaient. Elle suivait en riant le couple qui se jetait à nouveau dans les vagues.
Elle découvrait une ivresse nouvelle : nager nue, se sentir libre de toute pièce de tissu, le corps entier au contact de la mer, fraîche un court instant, puis douce et plus caressante encore que le vent. Elle s’amusait avec Robin et Coralie, les aspergeait ; elle reçut son compte d’éclaboussures, puis s’éloigna, nagea sur le dos, fit un long moment la planche « Le cul dans l’eau, le minou à l’air », se disait-elle, riant toute seule de la formule. Lorsqu’elle reprit la brasse, le couple ne se baignait plus. Dans la nuit claire, elle apercevait leurs formes sombres, couchées sur le sable blanc. Depuis leur rencontre, ils n’avaient pas échangé beaucoup de paroles ; c’était le moment de faire connaissance. Elle sortit de l’eau, eut un frisson en laissant les gouttes rouler sur sa peau.
La clarté lunaire ménage bien des surprises. Elle ne lui avait pas permis de discerner les détails : ces derniers lui apparaissaient à mesure qu’elle se rapprochait du couple. Arrivée à destination, elle ne pouvait plus ignorer la scène : Robin bandait, d’une grosse trique à quarante-cinq degrés, surmontée d’un gland décalotté rouge-violacé, et sa compagne le branlait, tout en faisant rouler les bourses du garçon dans son autre main. Ils n’interrompirent pas leur manège, et ne semblaient pas plus embarrassés que lorsqu’elle les avait découverts nus sur la grève.
Robin lui sourit :
— C’est souvent comme ça, après notre bain de minuit.
— On aime bien que tu regardes, ajouta Coralie.
Elle prit le membre en bouche, l’engloutit tout entier, le ressortit, luisant, le parcourut de sa langue, l’enfourna à nouveau... Alors, allait-elle s’enfuir, cette fois ? Ces deux-là dépassaient les limites ! Figée, Margaux ne pouvait détacher son regard du spectacle. Sous ses yeux, se pratiquait une fellation en réel, pas sur internet.
Coralie sortit la queue de sa bouche, et la tenant fermement dans sa main, la présenta à la voyeuse, dans l’attitude de celle qui propose de tirer sur un joint :
— Tu veux ?
Elle voulait. C’était même ce qu’elle cherchait depuis le début de la soirée, ce qui l’empêchait de s’endormir. Elle n’avait jamais sucé Clément : avec lui, les préliminaires se bornaient à des masturbations mutuelles. Margaux tenterait de faire le mieux possible, comme dans les vidéos X qu’elle regardait, une main dans sa culotte.
Elle s’agenouilla devant les amants, et goba à son tour la bite dressée, qui, malgré le léchage de Coralie, gardait un goût de sel, et une odeur légèrement musquée. Elle en apprécia la rigidité, l’épaisseur, resserra ses lèvres, les fit redescendre le long du membre, jusqu’au renflement du gland. Elle titilla le frein avec sa langue, saliva sur toute la verge avec un grand bruit mouillé, tandis que son con bavait, coulait littéralement. Tripotant d’une main les couilles de l’homme, empoignant de l’autre la racine du pénis, Margaux accéléra le va-et-vient de sa tête, jouissant déjà mentalement de la situation.
Margaux, hormis quelques fantasmes furtifs, ne se sentait pas attirée par les femmes ; pourtant, elle atteignit un nouveau stade d’excitation quand Coralie se mit à lui caresser les seins, puis à en agacer les bouts : elle savait s’y prendre, la garce ! Elle ne s’arrêta pas là : une de ses mains suivit les courbes de la suceuse, lui pelota les fesses, et insinua deux doigts dans sa fente gluante, le pouce glissant sur le clito érigé.
Margaux, au bord de l’orgasme, ne parvenait plus à se concentrer sur ce qu’elle faisait. En gémissant, elle lâcha la queue. L’odeur de sa sueur se mêlait à celle de son désir. Elle poussa une seconde plainte, de dépit, cette fois, quand Robin se retira, et que Coralie ôta ses doigts.
Sa frustration fut de courte durée. Changeant de position, le garçon la fit se coucher sur le côté et se colla à son dos. Il lui écarta la jambe qui ne touchait pas le sol, et d’un coup, la pénétra en cuillère. C’était bien autre chose qu’avec Clément, cette bite qui s’enfonçait en elle, ressortait, entrait à nouveau, la bourrait, la défonçait avec ardeur, lui remplissait le ventre de délices à chaque aller-retour ! Tout en continuant ses coups de reins, le garçon lui flattait le bouton. Oh ! Elle aurait voulu que ça ne finisse jamais !
Coralie, allongée face à eux, se caressait en les regardant. Elle ne ratait rien des cuisses ouvertes de Margaux, du sexe qui la fourrait et des phalanges qui la branlaient au milieu des poils ruisselants. Parfois, elle avançait la tête pour lui lécher les tétons, les lui sucer, puis l’embrasser longuement. Et Margaux se surprenait à aimer cette bouche féminine sur ses seins, ses lèvres douces, cette langue qui jouait avec la sienne, qui l’emplissait en haut comme le gros dard le faisait en bas.
Les mouvements de Robin s’accéléraient, arrachant à sa partenaire des plaintes de plus en plus fortes. Margaux balança son bassin en arrière, pour mieux s’empaler sur la tige, la sentir au plus profond... La queue lui parut un instant frémir en elle, avant de cracher de longs traits brûlants. Au même instant, Margaux explosait, elle aussi. Dans le calme de la nuit, son cri devait s’entendre des mobile homes les plus proches, mais elle s’en foutait !
Le silence était retombé. Dans son dos, Robin paraissait somnoler. Elle-même se laissait aller : elle se savait guérie de son insomnie, capable, maintenant, de s’endormir ici, sur le sable, tandis que le sperme s’écoulait de son entrejambe.
Mais Coralie ne l’entendait pas de cette façon.
— Tu as joui, dit-elle, et lui aussi. Il ne reste plus que moi. Et comme il faut le laisser récupérer, c’est à toi de me satisfaire.
D’un mouvement sans équivoque, elle écarta les cuisses, et prit la tête de Margaux entre ses mains. Puisque c’était la nuit des expériences nouvelles, cette dernière ne se fit pas prier. Elle voulait découvrir ça aussi... À la pointe inférieure du triangle noir, la fente s’entrouvrait, rose et déjà bien humide. La fragrance qui s’en exhalait enivrait Margaux. Elle y posa sa bouche. Avec délicatesse, elle décalotta le clitoris, et commença par le lutiner de la pointe de la langue, provoquant des petits cris, puis, gourmande, elle lécha plus fort. La frénésie la prit, elle se mit à aspirer, à téter le bouton offert. Le ventre de Coralie ondulait contre ses lèvres, y déversait un abondant flot salé, les badigeonnait de sa liqueur. Tout en continuant à la sucer, Margaux introduisit deux doigts dans le vagin bouillant.
Mais il se passait quelque chose derrière elle, un mouvement entre sa chatte et son cul : Robin lui lubrifiait l’anus avec sa mouille. Il y immisça un doigt qu’il fit tourner, afin de lui dilater le petit trou. Elle pensa un instant à protester, puis décida d’aller jusqu’au bout de l’aventure. Elle s’appliqua à son cunnilingus, laissant le jeune homme élargir sa rondelle et lui écarter les fesses. Elle comprit qu’il avait de l’expérience en matière de sexe anal.
Bientôt, elle sentit un membre viril, à nouveau dur, exercer une poussée sur son sphincter, et l’ouvrir en douceur, millimètre par millimètre. Pour se détendre, Margaux se masturbait de sa main libre. Son cul goba le gland et, dans une petite brûlure, elle perdit un second pucelage. Maintenant complètement entrée, la queue de Robin lui limait le rectum, sans douleur. Au contraire, une délicieuse chaleur stimulait des zones inconnues, pendant qu’elle branlait celles qu’elle connaissait. Les deux sensations se mêlaient et irradiaient dans tout son périnée, son abdomen. Margaux ruisselait, se cambrait pour mieux favoriser la sodomie, se laisser transpercer jusqu’au plus intime...
« Comme c’est romantique, se disait-elle. Je me fais enculer sur la plage, au clair de lune, pendant que je lèche une femme... »
Cette image, associée à celle du vagin de Coralie qui se contractait par spasmes sur ses doigts, la fit partir. Les deux filles hurlèrent : si les occupants des mobile homes à proximité s’étaient rendormis, elles les avaient sûrement tirés à nouveau de leur sommeil. Robin fit encore quelques allers-retours avant de jouir dans le cul de Margaux.
 
Après être retournés se laver dans la mer, tous trois se tenaient serrés, peau contre peau, sous le ciel nocturne.
— Vous êtes de passage ? demanda Margaux.
— Non, on vient d’arriver, on reste deux semaines...
Margaux se réjouit de ne pas avoir travaillé en juillet. Si elle était partie avec ses amis, elle aurait raté ses meilleures vacances d’été !


Nice – Breil-sur-Roya par le train
Aude dite Orium
Et dire que j’ai pris la micheline pour monter à Breil à cause de la chaleur ! Maintenant, je suis bloquée dans ce maudit train depuis quarante minutes. On s’est arrêté au milieu de nulle part, il y a eu une annonce, inaudible, et puis plus rien. Autrement dit, je ne sais pas ce qu’il se passe ni pour combien de temps on en a. Il n’y a pas la clim, c’est un vieux tortillard. Il doit faire cinquante degrés derrière les vitres. Seule consolation, la vue est magnifique. La montagne partout et la mer au loin, indigo. J’espère qu’à Breil, on respire mieux. À Nice, c’est insupportable. L’air est brûlant, on se croirait sous le feu d’un sèche-cheveux.
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